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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 9 NOVEMBRE 1914. 


PRÉSIDENCE DE M. P, APPELL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Gasrox Darsoux s'exprime en ces termes : 


L'Académie, qui a appris avec beaucoup de peine la nouvelle de la mort 
de M. Germain DE Saint-Pierre, trouvera tout naturel que je me fasse son 
interprète et que je consigne ici l'expression de ses vifs regrets. Il y a long- 
temps que M. Germain de Saint-Pierre était chargé, en qualité de rédacteur, 
de toutes les affaires administratives qui concernent notre Académie. Nul 
n’a oublié ici le soin avec lequel il rédigeait les procès-verbaux de nos 
séances, le dévouement qu'il apportait dans la garde de nos archives et de 
nos nombreuses publications. Ce dévouement était éclairé, car M. Germain 
de Saint-Pierre appartenait à une famille où le culte de la Science avait été 
toujours en honneur. Son père, botaniste distingué, a signé, avec notre 
confrère M. Cosson, une flore très appréciée des environs de Paris. Lui- 
même avait travaillé pendant quelque temps au laboratoire de M. Wurtz 
et il possédait, par conséquent, à un degré déjà plus que suffisant, les 
connaissances scientifiques que nous devons demander à nos collaborateurs. 
Chacun ici, et je tiens à le dire en terminant, avait à se louer de sa parfaite 
courtoisie et de l’empressement qu'il apportait toujours à donner satisfac- 
tion aux demandes de nos confrères. 


Je dois également faire connaître à l’Académie la mort d’un savant 
italien des plus actifs et des plus dévoués, M. G.-B. Guccra, marquis de 
Ganzaria, professeur à l’Université de Palerme. M. Guccia était bien 
connu de tous les mathématiciens français avec lesquels il entretenait les 
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relations les plus amicales; son nom restera attaché à la fondation du Cercle 
mathématique de Palerme, association mathématique qui comprend aujour- 
d'hui près de mille membres et qui a publié, sous la direction du savant 
regretté, un recueil périodique des plus estimés, où M. Guccia prenait 
plaisir à faire figurer les travaux des géomètres français. 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — À propos du paradoxe hydrodynamique 
de d’ Alembert. Note de M. Emize Picarn. 


Dans une Note récente (‘), M. Duhem établit que la présence de surfaces 
de discontinuité dans un fluide parfait ne permet pas, comme on le croit 
, ! ‘1! à . , ’ ARE 
généralement, d'échapper au paradoxe classique de d'Alembert. En réalité, 
notre éminent confrère suppose implicitement que les surfaces de discon- 
tinuité ne s'étendent pas à l'infini, car autrement certaines intégrales 


intervenant dans la démonstration pourraient n'avoir aucun sens. Dans 


tous les exemples donnés à ce sujet depuis Helmholtz, les surfaces de 
discontinuité vont à l'infini; citons particulièrement sur cette question une 
mémorable étude de M. Levi Civita et les problèmes si bien approfondis 
par M. Villat dans des mémoires justement remarqués. C’est seulement, 
. semble-t-il, dans le cas des fluides visqueux que l’on rencontrerait des 
surfaces de discontinuité restant entièrement à distance fimie. 

Ajoutons encore, d’une manière générale, que, dans la question des 
discontinuités d’un fluide où se meut un solide, il y aurait lieu d'examiner 
le éas où la surface de discontinuité existe non seulement à l’arrière mais 
aussi à l’avant du corps, ce qu’on ne paraît pas avoir fait jusqu'ici en Hydro- 
dynamique rationnelle. 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Remarque sur le paradoxe hydrodynamique 
de d’Alembert. Note de M. Prerre Dunem. 


D'une manière presque simultanée, M. Émile Picard (?), M. Levi-Civita 
et M. Villat nous ont fait remarquer l’apparente contradiction qui se 
manifeste entre les conclusions de notre Note récente Sur Le paradoxe 
hydrodynamique de d’Alembert (*) et les travaux de M. Levi-Civita, 


(1) Comptes rendus, t: 159, p. 592. 
(2?) Voir ci-dessus. 


(3) Ce Volume, p. 592. 
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de MM. Cisotti, Boggio, Brillouin, Villat. Cette contradiction se peut 
aisément dissiper. 

Le but de notre Note était simplement de compléter une Note de 
M. Umberto Cisotti. Celui-ci avait établi un théorème en supposant le 
fluide exempt de discontinuité. Nous nous proposions de démontrer que 
l'existence de surfaces de discontinuité ne compromettait pas l’exactitude 
du théorème. Nous avons donc-admis toutes les hypothèses faites par 
M. Cisotti, sauf une : l'absence de toute surface de discontinuité. En parüu- 
culier, comme M. Cisotti, nous avons fait cette supposition : & l’infint, 
le fluide est en repos. 

Le sens de cette supposition, que nous n'avons pas cru devoir détailler, 
est bien clair. Elle signifie non seulement que les quantités , #, æ, p 
s’annulent à l'infini, mais encore qu’elles s’y annulent de telle manière que 
les portions des diverses intégrales considérées qui se rapportent à des 
volumes ou à des surfaces rejetés à l'infini soient, elles aussi, égales à zéro. 

Si, par exemple, les quantités 4, v,  s’annulent à l'infini comme l'inverse 
du carré de la distance à l’origine des coordonnées, l'intégrale 


fee pe? + a?) da, 


étendue à l’espace illimité occupé par le fluide, aura, à chaque instant, une 
valeur finie et déterminée, et le raisonnement, fondé sur le théorème des 
forces vives, qui termine notre Note, sera concluant. 

Toute notre démonstration done, comme celle de M. Cisotti, suppose ce 
repos du fluide à l’in fin. 

Partant, notre conclusion a été énoncée sous une forme d’une précision 
insuffisante. Au lieu de dire : Ce qu’on doit regarder comme inadmissible, 
c’est l'hypothèse d'un régime permanent au sein d’un fluide indéfini qui 
contient un corps solide, nous aurions dû dire : Ce qu’on doit regarder 
comme inadmissible, c’est, au sein d’un fluide indéfini qui contient un corps 
solide, l'hypothèse d’un régime permanent avec repos du fluide à l’infint. 

Cette conclusion ne heurte plus d'aucune façon les recherches de 
M. Levi-Civita et de ceux qui ont suivi sa manière de voir, puisque cette 
manière de voir suppose précisément que le fluide n’est pas partout en 
repos à l'infini. Notre démonstration paraît donc prouver que la voie suivie 
par M. Levi-Civita et par ses continuateurs est bien la seule qui permette 
d'échapper au paradoxe de d’Alembert. Ce pouvoir, ce n’est pas, à propre- 
ment parler, de l'admission des surfaces de discontinuité qu’elle le tient ; 
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cette échappatoire serait, par elle-même, insuffisante; elle l’a obtenu en 
rejetant la supposition du repos à l’infini. 


MÉDECINE. — Au sujet de la prophylaxie du typhus dans les armées 
en campagne. Note de M. A. Laveran. 


# 


Je désire appeler l'attention sur l'intérêt tout particulier que présente,’ 


dans les circonstances actuelles, la Note relative à l’étiologie et à la 
prophylaxie du typhus exanthématique qui à été présentée par notre 
collègue M. le D' Roux dans la dernière séance. (Voir la Note ci-après, 
p. 661.) 

M. C. Nicolle et ses collaborateurs de l’Institut Pasteur de Tunis ont 
montré, par des expériences très précises, confirmées par les médecins 
américains au Mexique, que les poux sont les agents de propagation du 
typhus exanthématique, et ils ont basé sur cette importante découverte 
une prophylaxie du typhus qui a donné des résultats tout à fait remar- 
quables. Le typhus, qui était endémique à Tunis et qui, chaque année, 
faisait bon nombre de victimes dans la population indigène, a disparu 
presque complètement, puisque le nombre des cas, qui avait été de 836 
en 1909, est tombé à 22 en 1912; la seule mesure prise a été la destruction 
systématique des poux chez les malades et dans leur entourage toutes les 
fois que des cas de typhus étaient signalés. 

Or, et c’est là que je veux en venir, le typhus exanthématique est, par 
excellence, une maladie des armées en campagne; il était désigné autrefois 


sous les noms de fièvre des camps, de fièvre maligne des armées et de peste de 


guerre. La liste est longue des épidémies meurtrières de typhus qui ont 
sévi dans des armées en campagne; je me contenterai de rappeler que, 
pendant la guerre de Crimée (1855-1856), le typhus a fait de grands 
ravages dans notre armée et dans l’armée anglaise. Les soldats, pour se 
protéger contre le froid et contre les projectiles, creusaient dans le sol des 
abris couverts et, dans ces taupinières encombrées, les maladies conta- 
gieuses se propageaient avec une grande facilité. Aujourd’hui, par suite des 
progrès de l'artillerie, l'emploi des tranchées s’est généralisé; pendant les 
grandes batailles de la Marne et de l’Aisne, si glorieuses pour notre armée, 
les tranchées, couvertes ou non, avaient pris un tel développement que ces 
batailles ont été comparées justement à des sièges. L'hiver survenant, la 
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tendance des soldats à s'enfermer, comme en Crimée, dans des taupinières, 
deviendra de plus en plus grande et, si le germe du typhus était importé 
dans notre armée, il pourrait donner naissance à une épidémie désastreuse. 

Cette importation est-elle possible? Oui, sans contredit, car le typhus 
exanthématique est endémique depuis longtemps dans certaines provinces 
allemandes, notamment en Silésie, et d'autre part les poux abondent, 
paraît-1l, dans les tranchées allemandes et sur bon nombre des prisonniers 
que nous faisons journellement. 

Le traitement de la phtiriase chez le soldat s’est toujours imposé comme 
une mesure de propreté et d'hygiène; dans les conditions actuelles il 
s'impose plus formellement encore comme la mesure de prophylaxie la plus 


efficace qu’on puisse prendre contre la propagation du typhus exanthé- 
matique. 


HYGIÈNE. — Sur les conserves de viande destinées aux armées. 
Note de M. Barraxp. 


Un journal quotidien de Paris, dans un article très documenté, annonçait 
dernièrement qu'on allait préparer pour nos armées en campagne de 
grandes quantités de conserves de viandes, suivant des procédés plus 
économiques et plus expéditifs que ceux qui ont été employés jusqu’à ce 
jour. 

L'opération consisterait à introduire directement dans des boîtes métal- 
liques : 800 de viande crue, coupée en morceaux, 508 de riz, 108 de sel 
et 25 d’agar-agar. Le sertissage des boîtes suivrait immédiatement et la 
cuisson se ferait à l’autoclave, en 3 heures. 

La fabrication courante des conserves pour l’armée, étayée sur une 
longue pratique, est moins expéditive. 

La viande de bœuf désossée et convenablement parée doit être d’abord 
soumise au blanchiment, c’est-à-dire bouillie à cœur avant d’être mise en 
boîte avec le bouillon, concentré à part, provenant du blanchiment. Les 
boîtes ainsi remplies sont scellées et stérilisées à l’autoclave, à la tempéra- 
ture de 120°. 

Il résulte d'expériences, dont j'ai entretenu autrefois l'Académie des 
Sciences (Comptes rendus, 1. 130, 1900, p. 532) et qui ont reçu plus de 
développement dans mon Ouvrage sur Les aliments (t. II, p.213, 283), que 
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la viande après blanchiment contient moins d’eau que la viande crue et 
qu’il faut environ 15008 de viande de bœuf ordinaire pour obtenir 1“ de 
conserve, soit près du double de ce qui est proposé aujourd’hui. L'addition 
du riz et de l’agar-agar, dans les nouveaux produits, aurait pour but d’ab- 
sorber un excédent d’eau. On sait, en effet, que le riz pendant la cuisson 
peut prendre jusqu’à cinq fois son poids d’eau et que-cette particularité a 
été mise à profit par des industriels peu scrupuleux pour augmenter le 
rendement du pain. L'usage de l’agar-agar a été prohibé d’autre part pour 
communiquer aux confitures une consistance factice. 

Le seul mode de fabrication à maintenir est celui qui est longuement 
exposé dans les cahiers des charges du Ministère de la Guerre, relatives 
aux conserves de viandes de bœuf : 


« La conserve doit être le produit intégral de la cuisson de la viande 
fraiche employée à sa préparation, et renfermer tous les éléments consti- 
tutifs de cette viande, à l’exception des os, des tendons, des pelotes ou 
masses graisseuses apparentes, des écumes du bouillon et d’une certaine 


proportion d’eau éliminée au cours de la fabrication. » 


L'Administration militaire fixe aux fabricants de l'intérieur et de nos 
colonies les opérations auxquelles ils sont obligés de se conformer, et elle y 
attache tant de prix qu’elle exerce une surveillance spéciale sur les usines 
de production. 

Des épreuves de réception très rigoureuses sont en outre imposées avant 
l'entrée des boîtes dans les magasins de l'État. 


MÉMOIRES LUS. 


L’action de l'acide butyrique.et le premier temps de la fécondation ; 
par M. A. Bracuer. tel | 


Dans une Note parue l’an dernier (Comptes rendus, 1913); j'ai montré, 
par l’expérience, que la formation de la membrane de fécondation, sur 
l'œuf d’Oursin, n'est nullement, comme le soutient J. Loeb, le prélude 
nécessaire et la cause immédiate de tous les autres changements apportés 
dans l’œuf par la pénétration d’un spermatozoïde: Par la même occasion, 
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J'avais pu mettre en lumière le rôle que joue probablement cette mem- 
brane au cours du développement. On peut, en effet, en inhiber radicale- 
ment la formation en soumettant les œufs de Paracentrotus lividus au contact 
du sperme de Sabellaria alveolata avant de les féconder par le sperme de 
leur espèce. Ces œufs, néanmoins, se segmentent normalement, mais leur 
éclosion estempêchée et, pour cette raison, ils meurent toujours au moment 
de la gastrulation ou un peu après. La preuve en est que si l’on détruit 
mécaniquement, par un simple secouage, la couche corticale qui enserre 
les blastomères de l'œuf segmenté, celui-ci, ainsi libéré, poursuit son évo- 
lution sans anomalie jusqu’au stade Pluteus. 

J'avais conclu de ces observations que les changements superficiels qui 
se caractérisent à nos yeux par la formation de la membrane de féconda- 
tion, et que le spermatozoïde provoque dès le moment où il pénètre, ne 
deviennent utiles pour la vie de l'œuf qu’après que le développement s’est 
déjà poursuivi pendant plusieurs heures. 

……4eci étant établi, il m'a paru important de rechercher si, dans le pre- 
mier temps de la parthénogenèse artificielle, selon la méthode-type de 
J. Loeb, l’action que l'acide butyrique exerce sur la surface de l’œuf joue 
bien le rôle essentiel et initiateur que lui attribue le biologiste américain 
dans sa théorie de la fécondation chimique. Or, à cet égard, l'expérience 
suivante, que j'ai pu réaliser cet été à Roscoff, fournit des résultats con- 
cluants. 

Des œufs de Paracentrotus lividus sont traités par du sperme de Sabel- 
laria alveolata pendant 2 heures; ils sont ensuite fécondés par du sperme 
normal et répartis en trois lots. Dans l’un, qui sert de témoin, les œufs 
s’'irradient et se segmentent régulièrement, mais meurent avant d’avoir 
achevé de gastruler. 

Dans le second, Les œufs sont secoués quand ils ont atteint le stade 
à 32 blastomères : on y trouve, le lendemain, de nombreux Plutei normaux 
ou simplement plus petits de taille (cf. ma Note de 1913). 

Dans le troisième lot enfin, Les œufs, au moment où ils vont se segmenter 
en deux, sont soumis pendant 1,5 à 2,5 minutes à l’action de l’acide buty- 
rique dans la concentration indiquée par J. Loeb. Presque tous de- 
viennent des Plutei parfaits. On obtient le même résultat si l’on opère 
ainsi aux stades à 2 ou à 4 blastomèrés, et même plus tard encore. 

Dans cette expérience, l’acide butyrique a donc « guéri » les œufs 
fécondés dont la formation de la membrane avait été inhibée par le sperme 
de Sabellaria, exactement comme ils ont pu être guéris par l’action méca- 
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nique du secouage. Dans les deux cas, l'obstacle à l’éclosion a été 
supprimé. 

L’acide butyrique n’a évidemment provoqué ici aucun acte de fécon- 
dation véritable, et il est logique de conclure que dans la parthénogenèse 
expérimentale l’action qu'il exerce sur la couche superficielle de l’œuf est 
analogue à celle que j'ai constatée dans mes expériences, et n'offre aucune 
relation de causalité directe avec l’irradiation du cytoplasme et l'édification 
d’une cinèse nucléaire (cf. HerLanr, Comptes rendus, 1914). Il m’apparaît 
donc que toute la partie de la théorie de Loeb qui se fonde sur cette 
relation de causalité, qu’elle considère comme un fait établi, doit tomber. 
Les doutes qu'avait émis Y. Delage à ce sujet sont ainsi pleinement 
justifiés. 

En réalité, la fécondation se compose d’un ensemble complexe de 
phénomènes, dont les uns sont essentiels et les autres accessoires, en ce sens 
qu’ils ne provoquent pas le développement de l’œuf, mais lui permettent 
de se poursuivre et de s’achever normalement. La formation de la mem- 
brane de fécondation est un de ces phénomènes accessoires. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations du passage de Mercure sur le Soleil faites à 
l'Observatoire de Marseille. Note de M. H. BourGer, présentée par 


M. B. Baillaud. 


Le passage des 6-7 novembre a été observé, à Marseille, par M. Coggia, 
au chercheur de comètes, et par M. Esmiol, assisté de M. Maitre, à l’équa- 
torial Eichens. 


Chercheur de comèétes (178"% d’ouverture).— L'objectif a été diaphragmé 
à OR: 


ue contact extérieur..... 6 nov. Te m.de Marseille 
1 contact intérieur ..... 6 nov. 22.91. 2 
2 contact intérieur...... 7 nov. 2.984 h2 
2€ contact extérieur...... 7 nov. DOS 


30 déterminations du diamètre de la planète perpendiculaire au mou- 
vement diurne ont donné la moyenne de 8,97. 
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Pendant toute la première partie du phénomène, M. Coggia a vu une 
auréole jaunâtre bien caractérisée, d'environ 2’ de largeur, à bords mal 
définis. Cette auréole a disparu vers 23! 20" et n’a pas reparu. 


Equatorial Eichens (256%" d'ouverture). — L'objectif a été diaphragmé 
à 100" : 
1‘ contact extérieur...  - non observé 
. , . h ma S 2 
1°" contact intérieur...... 6 nov. 22.20.54 t. m. de Marseille 
2€ contact intérieur...... 7 nov. 2420-02 
2° contact extérieur...... 7 nov. 2.30. 8 


15 déterminations du diamètre perpendiculaire au mouve- 
ment diurne assez concordantes ont donné la moyenne. 9",o1 
10 déterminations du diamètre horizontal ont donné....... 8”,49 


Après le premier contact intérieur, le phénomène de la goutte noire a 
été très sensible. Pendant 1 heure environ après l’entrée de Mercure, 
M. Esmiol a constaté une auréole à peine perceptible qui a disparu jusqu’à 
la fin du passage. Le deuxième contactintérieur a été particulièrement net, 
presque sans apparence sensible de goutte noire. Le ciel a été assez pur 
pendant toute la durée du passage, contrairement aux prévisions qu’aurait 
pu faire supposer le mauvais temps des jours précédents. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Delavan, faites à l’Obser- 
vatotre d’ Athènes avec l'équatorial Doridis (Gautier, 0", 4o). Note de 
M. D. Ecnnrris, présentée par M. Baillaud. 


Dates Temps moyen Nombre 
1914. d'Athènes. AR. AÔ. de comp. * 
h m -s m s ! 1 
SeplxiSus. 44 16.32.21 : +3. 6,45 —1.19,3 9:7 I 
nr 1oniiidOe IA +3.23,69 +4.49,1 T2: 6 2 
Ni 30 ST: 10, 58,13 —0.48,67 —9.19,1 a 3 
OCT. 16.47. 8 —1.52,48 +0.40,9 6 :4 A 
Positions moyennes des étoiles de comparaison. 
ÆR moyenne Réduction à moyenne Réduction 
*k Gr. 1914,0. au jour. 1914,0. au jour. Autorités. 
RENE 7,0 rotor Se ss 99 +49. 24 7,0 —11,5 A.-G.Bonn 7628 
DUC 9,1 10.30, 7,84 +2,00 “+49. 5.42,4 —11,2 » 767 5 
SERRE OMUIL00.09, 2200 61,07 3y+40. 6.822 18,9 » 8299 
MERE 7,9 012. 3.509,96 +1,94 Hh44.23. 2,9. —13,9 » 8359 
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Positions apparentes de la comète. 


Dates Temps moyen Log. fact. Log. fact. 
1914. d'Athènes. Æ apparente. parallaxe. à apparente. parallaxe. 
| h ms h Qm Ê rs o ' 7 L 
Septi18.... 10.92.21  10,22094,96 | 0,852n … +49:22.90,2.10,997 
DmiQeus 16.19.41 10.93,93,09.. 0,849/0,+49:10.20,984000 000 
s 80... 16.53.13. 11499.12,22 .0,806n ..:.+44.56.59,2. : 0,687 
OCT. PT MON G MER 10709 "0, 8007 ANT 2 Te MONA 
Remarques. — 18 sept. — La comète est visible à l’œil nu avec une queue de 5° 


à peu près; elle est de 5,5 gr. Dans la lunette, son noyau présente une forme plané- 
taire d’un diamètre 3/,2 ; il est placé au centre de la chevelure suivie d’une queue. 

19 sept. — Même aspect. | 

21 sept. — Même-aspect; diamètre du noyau, 7”,4. 

28 sept. — Même aspect; diamètre du noyau, 2”,7. 

30 sept. — Même aspect; mais les bords du noyau ne sont plus aussi nets que dans 
les observations précédentes ; diamètre du noyau, 147,9. | 

rer oct, — La netteté des bords du noyau a encore sensiblement diminuë. Diamètre 
du noyau, 6”,r; distance au centre du noyau du sommet de la tête de la comète, 
1", 4. 

À ces observations ont pris part MM. Georgitadis et Alibertis. 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Figures d'équilibre d’une masse fluide en 
rotation, infiniment voisines d'un cylindre elliptique. Note de M. B. GLosa- 
Mixmaizenco, présentée par M. Appell. 


1. Dans un Mémoire inséré dans le Tome VII des Acta mathematica, 
H. Poincaré a étudié les figures d'équilibre d’une masse fluide homogène 
en rotation, et 1l a trouvé une infinité de figures infiniment voisines de 
l’ellipsoïde. La même question a été traitée par M. Liapounoff. Je me suis 
proposé de traiter un problème analogue dans le plan, en cherchant les 
figures d'équilibre, infiniment voisines d’un cylindre elliptique indéfini, 
homogène, de densité 1, tournant avec une vitesse angulaire constante w 
autour d’une parallèle aux génératrices. J’ai emprunté les notations et en 
grande partie la méthode de démonstration à Poincaré. 


2. Rappelons quelles sont, dans le plan, les fonctions analogues à celles 
de Lamé. Il ÿ en a deux pour chaque degré x du polynome. Prenant pour 
les coordonnées elliptiques les racines o et 4 de l'équation 


a? 2 
er ep ni 
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nous aurons 
Ron = 2" [ (VB pr a)" — “RE &= Var &)"], 
Ron, 2 [(Vp= + Vo) + (Ve D — Ver æ)"]. 


Introduisant les variables w et données par les itois 


du=pdp:V(p—@)(—0),  d=pdpiV(e—p#) (#0), 


== (va ñ) (ae er), 


on a 


La fonction M se réduit alors à cos(ze) ou sin(ne). Toute fonction de 
position f, développable en série de Fourier, peut, sur une ellipse, être 
développée en une série de fonctions M qui ne dépend pas du choix de 
cette ellipse. La série étant donnée sous la forme f— 2;,M,, les coeffi- 
cients À se calculent à l’aide de la formule 


faumras=o, MM, l20eu)S 
E 


Les racines de la fonction R sont toutes réelles, distinctes et situées 
cu 
entre a et b. Posant k —(a°— b?) *, on a 
æz—=hR,M;, 7=AhR,M,. 


La surface de l’ellipse est 
A =TRR;=TR;:; 


les cosinus de la normale extérieure 
cos(n,æ)—=hlM.R,, cos(n,y)=hlM,R:. 


A chacune des deux fonctions R de même degré correspond une fonction 
de seconde espèce donnée par la formule 


Dane SEE É Va? — m) er — an (4 pie a? + Vp?—&?)". 


3. Problème de Dirichlet pour l’elhipse. — Soit V, la fonction donnée sur 
l'ellipse. Elle peut être développée en une série de fonctions M. Soit 


V, 15 AyMr ES ox RS9M4 


(posant «= A,:R;S;). 
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La solution du problème est 
NY Dar S Rx Mr, Nr ZarR?Sr My + 9, 


© étant une fonction harmonique s’annulant sur l’ellipse et se comportant à 
l'infini d’une façon donnée d’avance. On est ramené ainsi à un autre pro- 
blème de Dirichlet. Si V est le potentiel logarithmique d’une masse quel- 
conque À, 

pa AU Us) — A [log (Vpè— a? + Vp?— b?) — log (Vo? — a+ Vp?— &)|. 


Pour trouver le potentiel d’une couche homogène de densité 1, de masse 
totale A et d'épaisseur Ü, située sur l CUrpe, il suffit de ded8pEe C:/en 


une série de fonctions M; soit €: / — D 6xMx; le potentiel intérieur et 
° = 9 
extérieur de cette couche sera 


T 
RAS Be SRRa Ms, >) 2 GRIS My — Au —u). 


4. Ceci posé, le potentiel logarithmique d’une ellipse homogène est 


ht S 
Vin LA [Rte + nr | const, 


= ialf x? + : 2 À — A(u— u,) + const, 


Pour avoir le potentiel newtonien d’un cylindre elliptique homogène et 
indéfini, il suffit de multiplier par 2 ces formules. 

Désnt la force de la pesanteur par g on a, sur la surface d’un cylindre 
elliptique en rotation et en équilibre relatif, 2 re const, — TR, S:- 

Les cylindres de bifurcation doivent vasinies l'équation 


] 
= RS5— = RS: O. 
Prenant l'équation plus générale 
(1) HP CURS 0 
P an 


(p et n étant les degrés des fonctions R et S) et désignant par # le rapport 
des axes de l’ellipse de la section droite du cylindre et par æ la quantité 
(1—t):(1 +1), cette équation devient 


1 J 
SUEæ)—=GLX")— 0, 
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et Je démontre que, pour que l’équâtion (1) ait une et une seule racine 
pour d<p <a, il faut et il suffit que : 1° nFp; 2° le plus petit des 
indices : et # soit impair et le plus grand soit es Ainsi, gs chaque 
degré 7, il y a une seule équation 


I à 1 2 
Aster) ne Ex 0: 


Cette équation, ayant une seule racine, détermine un cylindré de bifur- 
cation. La couche déterminant la nouvelle figure d'équilibre est 


G—6.,Ccos(nv). 


On démontre que, plus la vitesse est grande, plus l’aplatissement est 
petit. A la vitesse maximum w — V7, correspond un cylindre circulaire. 
Si la vitesse w, partant de son maximum, va en décroissant, la masse fluide 
passe consécutivement par toutes les figures de bifurcation en ordre des 
ñ croissants. Le cylindre circulaire n’est pas une figure de bifurcation. 

Le premier cylindre elliptique de bifurcation a lieu pour r — 3.11 donne 
naissance à la figure correspondant à la figure piriforme de LR dus Le 


rapport des axes de l’ellipse de la section droite est alors & = à ; la vitesse 


correspondante est «w — ve Les coefficients de stabilité sont 


PV: ( Se 2RS;) [LM ms. 
2 It 


Par conséquent, les cylindres elliptiques sont stables, si le rapport des 
: : : FE 3 
axes de l’ellipse de la section droite & < ; (o? D Fr). Tous les autres sont 
4 
instables. 
Les cylindres circulaires sont tous instables, mais le degré d’instabilité 
est r. [ls ne sont instables que pour la déformation les transformant en 
cylindres elliptiques. 


Conclusion. — Une masse fluide, partant du repos, ne peut jamais 
devenir un cylindre indéfini, car avant d'arriver à une figure d'équilibre 
stable, elle est obligée de passer par une infinité de figures instables. Ces 
résultats seront établis dans un Mémoire détaillé qui paraîtra prochai- 
nement. D ne ae ne 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Méthode expéditive pour le calcul des voûtes. 
Note (!) de M. À. Mesnacer, transmise par M. A. Blondel. 


La détermination des moments fléchissants subis par les ponts en arcs, 
malgré les travaux auxquels elle a donné lieu depuis la publication de 
Bresse, il y a 6o ans, nécessite encore des calculs longs et fastidieux 
que l'ingénieur n'a pas le temps de faire lui-même et pour lesquels il est, 
par suite, obligé de s’en remettre à des employés. 

Les Tableaux dressés en vue de simplifier les calculs sont basés sur l’hy- 
pothèse d’une section constante ou d’une section dont le moment d'inertie 
varie en raison inverse de l’inclinaison de la fibré moyenne. Or, les calculs 
faits dans cette hypothèse conduisent dans les sections des naissances à des 
pressions une fois et demie plus grandes que dans celle de la clef pour les 
‘ surbaissements courants. On est ainsi toujours conduit à faire une seconde 
approximation avec des modifications importantes. Pour la première 
approximation, il importe donc de simplifier le calcul et cependant, s’il est 
possible, d'obtenir une bonne approximation des moments dans chaque 
section. [l n’y a lieu de serrer les résultats que dans la seconde approxima- 
tion, pour laquelle les Tables établies jusqu’à présent ne rendent aucun 
service. 

Si l’on néglige le raccourcissement de l’arc, causé par les pressions, en 
présence des déformations dues aux moments (avec les proportions aujour- 
d’hui admises dans les arcs en béton armé, c’est toujours possible, avec 
une erreur relative voisine de +), on obtient une simplification considé- 
rable. Quels que soient l’épaisseur et le rapport de la flèche à la portée, 
pour tous les arcs dont la fibre moyenne a la forme d’une parabole et dont 
la section varie en raison inverse de l’inclinaison, l’abaque ci-contre 
donne à simple vue les moments y produits par une surcharge 1 sur un arc 
de portée 1, quelle que soit la flèche. Si la surcharge est quelconque P, 
et la portée quelconque /, le moment est 


M— PL. 


La distance horizontale du centre de la section étudiée à l’une des extré- 
mités de la voûte étant «/ et la distance horizontale d'une charge appliquée 


+ "ee NM en Li 
(*) Reçue dans la séance du 3 novembre 1914. 
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sur la voûte au même point étant 67, et x étant  £, on a 
1=û—PB)To,5B(56— 2) +a(r+ 26 —156?) + 1548]. 
En portant «, 6, y suivant trois axes rectangulaires, on obtient une sur- 


face dont on peut tracer les courbes de niveau. 
La figure ci-dessous représente les courbes + — const., famille la plus 


Détermination des valeurs du coefficient à multiplier par PL pour obtenir le moment de flexion : 
P, charge; L, ouverture. 
Distance de la section, siège du moment, à l’appui gauche 
(en fraction de l’ouverture) 


2,9 


LY2 


2 


Fe 


Ÿ 


us A1 Ki 


97 


06 


CE 


Û 
\ 
32 
/ 


o# 


(éñ fraction dé l’ouverture) 
+ne2 


CEE] 
+ 0:04 


DJ 


Distänce de la section chargée à l’appui gauche 


Fig. 1. — Abaque pour le calcul rapide des voûtes paraboliques encastrées. 


utile pour la pratique. Mais on pourrait tracer aussi une fois pour toutes 
les lignes &« — const. et 6 — const. i | 

Les courbes 8 —const. sont les courbes des moments, les courbes 
« — const. sont les courbes d'influence. 
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Dans le cas de surcharge uniforme sur toute la voûte, on a, avec des 
approximations de même ordre, pour valeur de la poussée 
Cr da 
8 
et pour valeur approchée des moments aux naissances et à la clef (la résul- 


tante passant généralement au quart FIRST de la flèche en seconde 
approximation) 


r étant le rayon de gyration à la clef, / la flèche, /la portée. Sous l'influence 
d’un abaissement de température T, on a une diminution de poussée 


T=45Ecxt-— 
” Tr 
Ï étant le moment d'inertie à la clef, et des moments » 
I LA M: 
DRE AT MEANS 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le pont d’Eauplet et la déformation des 


arcs pourvus de tympans. Note (‘) de M. Cuarces Ragur, transmise par 


M. Blondel. 


Parmi les hypothèses simplificatrices, mais gratuites, en usage dans la 
pratique des calculs de stabilité des constructions, qui sont définitivement 
condamnées par les résultats de l’auscultation, ou mesure des déformations 
réelles, celle qui a fait le plus de tort à l’art de construire est certainement 
l'omission de l'influence des tympans sur la déformation des fermes en arc 
et des voûtes : faute d’avoir tenu compte de cet important élément de 
résistance, les compagnies de chemins de fer ont inutilement dépensé 
bien des dizaines de millions à reconstruire de grands ponts métalliques 
sacrifiés sur la foi de calculs défectueux; et, d'autre part, les constructeurs 
ont reculé à tort, dans bien des cas, devant une augmentation, très utile- 
ment réalisable, de ouvertures antérieurement pratiquées. 

Les loitieee de profession qui ont créé cette fâcheuse tradition et 
les Administrations qui l’ont consacrée peuvent invoquer comme circons- 


SR PC nu rmne e d lE 


(*) Reçue dans la séance du 3 novembre 1914. 
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tance atténuante le silence des auteurs classiques, qui n’ont, en général, 
envisagé que des arcs théoriquement dépourvus de tympans. Bien peu 
d’entre eux ont éprouvé le besoin de s’en justifier, et ceux qui l'ont 
fait se sont presque toujours retranchés dans ces affirmations a priori, 
générales et sommaires, dont on ne se contente plus aussi facilement 
aujourd’hui et qui masquent souvent une simple pétition de principe. Ainsi 
Maurice Levy se débarrasse de la question en arguant simplement que les 
tympans, pièces surabondantes, ne doivent recevoir d'autre rôle que de 
maintenir la forme des pièces essentielles en les empêchant de flamber 
(ce serait déjà une fonction utile et l’on peut regretter que l’auteur n'ait 
pas cru devoir la préciser par le calcul). Quant à Brune, si clairvoyant 
d'ordinaire, il admet a priori, sans aucun motif, que l’arc et le platelage 
reliés par les tympans auraient des sections équivalentes, et aboutit ainsi 
à une conclusion négative erronée, qu'il n’affirme d’ailleurs qu’à l'égard 
des déformations statiques. 

Les progrès de la Résistance des matériaux ont donc laissé à peu près 
inexplorée la stabilité des arcs pourvus de tympans, comme le sont, dans 
la pratique, toutes les fermes en métal ou en béton armé, ainsi que toutes 
les voûtes en béton armé ou en maçonnerie. 

Ma carrière de constructeur m'a fourni l’occasion et les moyens d’élu- 
cider ce problème capital par l’auscultation d’un grand nombre de ponts 
existants, et ensuite de le résoudre par la construction de quelques 
ouvrages de très grande ouverture. Les plus remarquables sont, parmi 
les premiers, le pont d'Eauplet, et parmi les seconds, le pont de La Balme. 

Le pont d’Eauplet, sur lequel la double voie ferrée de Paris au Havre 
franchit la Seine à Rouen, comprend huit arches en fonte de 40" d’ou- 
verture : le calcul des arcs, traité à la manière usuelle, sans tenir compte 
des tympans, faisait ressortir, dans le cas de la surcharge d’une demi- 
travée, des efforts d'extension pouvant atteindre 7k8 par millimètre carré 
à l’extrados des arcs dans la moitié non surchargée. Ce taux de fatigue 
inquiétant avait, dès 1885, décidé la Compagnie de l'Ouest et l’Admi- 
nistration supérieure à reconstruire entièrement l’ouvrage. Fort heureu- 
sement, il me fut permis de l’ausculter : je constatai bientôt que la fatigue 
réelle dans la région incriminée était une compression ne dépassant pas 1"8 
par centimètre carré. Grâce à la liaison établie par les tympans entre les 
arcs et les longerons sous rails, chaque ferme constitue une poutre de 
hauteur variable, très supérieure en général à celle de l’arc proprement 
dit. Un ensemble de mesures très complet, rendues officielles et contra- 

Cs Re, 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 19.) 86 
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dictoires, fit apparaître, en outre, que cette poutre s'était articulée 
d'elle-même, par le jeu des boulons d’attache des voussoirs ainsi que des 
longerons, au premier et au second tiers de l'ouverture ainsi qu'aux 
retombées, donnant ainsi le premier exemple d’un arc à quadruple arti- 
culation, type de poutre ignoré des auteurs et instable en principe, mais 
avantageusement praticable à la seule condition que les longerons soient 
butés à l’une des extrémités de chaque travée. En enregistrant les dépla- 
cements longitudinaux du tablier, j’ai reconnu que cette butée s’exerce, 
à Eauplet, alternativement dans les deux sens, toujours dans le sens de 
marche du dernier train passé sur le pont. 

En prenant ces constatations pour bases du calcul des efforts sous les 
charges d’épreuve, on le rend sensiblement concordant avec la réalité. 
Les quelques différences qui subsistent s'expliquent par le fait que les 
piles en maçonnerie ne sont pas inébranlables comme le suppose le calcul 
usuel, mais fléchissent et pivotent en s’écartant de la travée chargée. Ces 
mouvements, que j'ai également enregistrés à Eauplet et ailleurs, ont 
sur l’équilibre des ponts à plusieurs arches une influence qu’il n’est pas 
permis de négliger, et telle qu’au pont du Manoir, par exemple, un train 
entrantsur la première arche produit un relèvement sensible de la huitième. 

À la suite de ces constatations, la Compagnie de l'Ouest fit approuver 
par l'Administration supérieure, en 1898, la conservation du pont d'Eau- 
plet moyennant un simple renforcement des pièces sous rails (‘). Cette 
décision, qui se traduisait d’ores et déjà par une économie de plus de 
quatre millions, ouvrait un avenir encore plus riche en conséquences : 
ces dernières ont été particulièrement heureuses pour l’évolution de la 
construction en béton armé qui, n'ayant point de passé, n’avait pas de 
routine à déraciner. 


AVIATION. — À propos de vol à voile. Note (?) de M. Amans, 
transmise par M. Bouchard. 


Il n’y a aucune théorie de vol à voile qui soit absolument satisfaisante. 
Je n’en propose pas moi-même, mais je tiens à signaler quelques lacunes 


(!) L'Administration des Chemins de fer de l'État a entrepris, depuis, la reconstruc- 
tion du pont d’Eauplet, pour des motifs qui n’infirment en rien les considérations 
ci-dessus. 

(?) Reçue dans la séance du 19 octobre 1914. 
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importantes : aucune des théories ne tient compte de la forme de l'aile, de 

la forme et élasticité spéciales des rémiges, de leurs vibrations et du rapport 

de ces vibrations avec la propulsion. 
Il me paraît indispensable : 


1° De considérer l'aile animale comme un dstributeur d'air de forme 
spéciale, un transformateur de courant en direction et intensité, capable de 
diminuer plus ou moins la traînée relative suivant l'espèce ; 

2° D'appliquer aux extrémités des rémiges digitales le principe de 
MT A 
l’ovoide vibrant. 


Distributeur. — En 1883, dans un premier Mémoire sur le vol des 
Insectes, je schématisais l’aile par une pale tordue, à distum plat, proximum 
diédrique. J’admettais que le battement donnait un courant centripète, se 
dirigeant vers le creux axillaire, et donnant une réaction en avant et en 
haut. En 1891, je démontrais l’existence de contre-courant dans.une pale 
diédrique rotative. 

J'ai admis plus tard qu'un tel courant pouvait aussise produire dans une 
aile planeuse, grâce à la torsion positive et au jeu de l'aile bâtarde : celle-ci 


est la vanne mobile du distributeur. J'ai montré balances en main (')le rôle de 


© : montée 
cette vanne pour faire varier le rapport ==". 
trainee 
La torsion positive, l’aile bâtarde ne sont pas des facteurs spéciaux à 


l’aile voilière, mais 1ls sont très développés dans celle-ci. 
? 


Ovoide vibrant. — On peut illustrer ce principe par un dessin de têtard : 
une partie renflée à l’avant plus ou moins rigide, et une queue vibrante à 
l'arrière. 

Résultat. — L'ovoïde est poussé du côté du gros bout. 

Cette queue est animée de mouvements volontaires chez l'animal, mais 
avec une rémige nous pouvons obtenir des vibrations automatiques, sous 
l'influence d’un courant même continu. Ce courant, dans certaines condi- 
tions, se transforme en courant périodique. 

Prenons une aile de Mouette desséchée en extension, et dirigeons contre 
elle le courant d’une petite turbine aérienne, de manière qu'il se partage 


(!) Essai sur le vol des Insectes (Revue des Sciences naturelles, Montpellier, 1883); 
Perfectionnement des hélices aériennes (Assoc. franc. Avance. Sc., Marseille, 1891); 
Géométrie des ailes rigides (Assoc. franç. Avanc. Sc., Ajaccio,-19o1); Sur le rôle 
de l'aile bâtarde (Bulletin de l’ Académie des Sciences et Lettres de Montpellier, 
janvier 1910). 
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également sur la face dorsale et la ventrale (le courant est dirigé d'avant en 
arrière; il est horizontal, ainsi que le plan de l’aile formé par une corde 
proximale et la pointe de la plus longue rémige). 

Au fur et à mesure que la base de la turbine se promène du proximum 
vers le distum, on entend un bruissement particulier ; avec un vent arrière 
on a un autre bruit; si l’on pousse violemment l'aile d’arrière en avant, ona 
un troisième bruit, qui est plutôt un sifflement. D'autre part, le Vautour 
qui voile émet un son non musical, qui se rapprocherait plutôt du premier 
bruissement; celui-ci coïncide avec un frémissement très net de l’extrémité 
des rémiges. Il peut donc être produit à la fois par ce frémissement et le 
choc des fortes saillies ventrales des tuyaux. Analysons de plus près ces 
phénomènes. 

Soit une rémige de Buse; mettons sur l’extrémité un point brillant de 
craie et soufflons sur le distum, vent debout, à des incidences variables 
depuis of (!). La pointe recule, monte, s’avance, descend un très grand 
nombre de fois à la seconde. Sa projection sur un écran noir donne une 
courbe ovale, dissymétrique en tout sens. 

La forme de ces courbes est fonction de l'incidence du courant; elle varie 
avec les rémiges. Les ovales sont d'autant plus aplaties que l'incidence du 
courant est plus faible. 

Ces vibrations sont complexes, car, en même temps qu’une flexion du 
tuyau, nous avons une rotation longitudinale du tuyau (?) alternative : 
le versant postérieur de l’étendard, mince et élastique, vibre autour du 
tuyau comme la queue du Tétard autour de la tête. Il est donc rationnel 
d'admettre la similitude d'effet, c’est-à-dire réaction propulsive. 

Considérons maintenant les ailes en place, de façon que le fuselage soit 
en position de minimum de trainée. Si les cordes proximales font avec le 
courant horizontal un très petit angle nul, voire même négatif, et les distales 
un angle positif, la traînée est plus grande au distum : l’air s’engouffre 
vers le proximum, du côté de la moindre résistance, avec une plus grande 
vitesse. Une partie de l’air distal dévié doit décrire une trajectoire courbe, 


(') On prend comme incidence l'angle que fait le courant avec une corde proximale, 
Quant aux rémiges digitales, j'ai depuis longtemps signalé la torsion de l'étendard 
et les différences de torsion suivant le rang de la rémige. Ainsi, chez la Buse, la 
première a une torsion positive de 22°; la deuxième, de 20°; la troisième, de 14°; 
la quatrième, de 4°, etc. " 

(?) Amans, Sur les flexions des nervures animales (Congrès de l'Assoc. fre 
Avanc. Sc., Le Havre, 1914). 
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plus ou moins normale aux tuyaux, et les fait vibrer chacun en fonction de 
l'intensité du courant, de l’incidence, de la forme et élasticité de chaque 
rémige. 

Les vibrations automatiques supposent un courant assez fort. Dans un 
air calme, les muscles rotateurs des rémiges doivent jouer le rôle d’un 
excitateur intermittent, un peu comme la bobine d’un diapason. 

On pourrait avoir des phénomènes du même ordre avec une aile pla- 
neuse, mais la supériorité de l’aile voilière réside en ce que : 


1° L’aile voilière est plus souple, plus flexible et, par suite, à souffle égal ; 
elle donne des ovales plus amples. Ces caractères sont plus marqués chez 
les voiliers terrestres que chez les marins. 

2° La forme de couteaux en escalier, si marquée dans les premières digi- 
tales des voiliers terrestres permet des écarts plus grands entre les extré- 
mités. Deux faits se rattachent à cette géométrie : | 


a. Une série de plans étroits superposés en tandem donne aux petits 
angles d'incidence une plus grande sustentation qu’un plan unique de 
même superficie, à condition toutefois que cet écart soit convenable, Cet 
écart est plus considérable chez les voiliers terrestres. 

b. Si l'écart est plus grand, il y a plus de place pour le jeu des vibrations, 
jeu qui diminue la trainée. | 


 J’ai donc le droit de conclure que cette géométrie et élasticité spéciale 


(28 17. montee . r 
des voiliers permet d’améliorer le rapport ==, indépendamment de 
.-trainée 


toutes les théories émises jusqu'ici. J’apporte des faits nouveaux plutôt 
qu'une théorie; une théorie complète devrait en outre tenir compte de la 
forme du fuselage, des muscles manœuvriers, et des conditions de l’atmo- 
sphère encore imparfaitement connues. Si l’on veut imiter le véritable vol 
à voile (‘) il ne faudra négliger aucun de ces facteurs. 


RADIOSCOPIE. — Maniere simple d'obtenir la notion du relef en radioscopte. 
Note (?) de M.F. Garricou. 


L'une des difficultés des applications pratiques de la radioscopie à la 
chirurgie, est de connaître à quelle profondeur exacte dans les tissus le 


(:) Celui que réalisent les Milans et Vautour$ sous vent ascendant. On a bien 
réalisé à Chalais-Meudon du vol sur place avec un aéroplane, moteur éteint, mais ce 
n’est là qu’une variété de vol plané, grâce à un fort vent ascendant. 

(2) Recue dans la séance du 3 novembre 1914. 
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chirurgien doit aller chercher le corps étranger, balle, éclat d’obus, etc, 
qui a causé une blessure. La même difficulté existe en médecine pour 
savoir exactement à quelle lésion profonde se rattache tel ou tel épanche- 
ment, en quel point se trouve une tumeur causant tel ou tel phénomène 
anormal. 

Ces déterminations de profondeur de l'ennemi pathologique recherché 
demanderaient à être faciles, exactes et rapides; elles sont généralement 
difficiles, peu exactes et lentes, malgré les travaux intéressants faits 
jusqu'ici sur ce sujet et dus, surtout, à MM. les professeurs Marie et 
Ribaut de la Faculté de Médecine de Toulouse. 

J'ai cherché à donner une plus grande rapidité aux conclusions d’un 
examen radioscopique du genre de ceux dont nous parlons et à permettre 
de les renouveler souvent dans l'intérêt des malades. 

Voici la description de mon appareil : 


Il se compose : A. D’une caisse ouverte à son avant et à son arrière, ayant la forme 
d’un parallélépipède de 0",35 d'ouverture en carré. B. En un point de cette caisse, 
une lentille plan-convexe de 0",20 de diamètre est placée à poste fixe, la convexité 
tournée en arrière. C. Au niveau du foyer de cette lentille, une coulisse, en haut et 
en bas de la partie antérieure de la caisse, permet de faire circuler, à droite et à 
gauche, un cliché de 30 X 4o portant une photographie à étudier. D. Un voile noir 
fixé sur le dessus de la caisse peut être relevé sur la tête de l'observateur placée 
derrière la lentille, de manière à faire l'obscurité la plus profonde autour de sa figure. 
E, Cet appareil portant son cliché est tourné vers une fenêtre munie de sa vitre, de 
manière à bien éclairer le cliché par transparence pendant le temps de l’observation. 

L'observateur ainsi placé voit nettement, après 2 minutes d’attente, le dessin 
représenté par le cliché, prendre un relief très net, et tous les détails des organes 
radioscopés se montrent à leur vraie position dans la perspective. 


En examinant ainsi une poitrine, par exemple, le cœur se montre à sa 
véritable place; de même le foie, de même les ganglions lymphatiques de 
la masse pulmonaire, lorsqu'ils sont engorgés par suite d’un état patholo- 
gique. La forme de tous ces organes se dessine absolument comme à leur 
état naturel et, si un ruban gradué passait au-dessus d’eux après avoir été 
placé sur le cliché, on pourrait mesurer les dimensions de l'organe et sa 
situation réelle pourrait être ainsi évaluée très approximativement, avec 
une graduation de convention. 

Un anatomiste, habitué à interpréter les clichés photographiques, peut 
se rendre un compte parfait du relief de tous les organes. 

J'ai vu des chirurgiens et des médecins, examinant savamment des clichés 
de malades obtenus dans mon laboratoire, décrire exactement avec ces 


VE a 
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clichés la place qu'avait occupée dans le corps une lésion qu'ils n'avaient 
cependant jamais vue du temps où le sujet était encore vivant. 

Des clichés obtenus en employant l'appareil que je viens de décrire 
peuvent, j'en reste convaincu, rendre les plus grands services dans une 
guerre aussi monstrueuse, aussi épouvantable et antihumaine que celle 
dont l’Univers entier va se ressentir pendant d’interminables années ÉD 


GÉOLOGIE. — Sur la structure du plateau d’Oulmées (Maroc central). 
Note de M. Louis Genis, présentée par M. H. Douvillé. 


Le plateau d'Oulmès forme là partie septentrionale du pays Zaïan. Il est 
compris dans une région accidentée, sillonnée de vallées profondes, 
encaissées, qui séparent des plateaux d’étendues variables comme ceux de 
Tsal et de Ment chez les Zaïan, de Bou Raba, chez les Beni Mguild, etc.; 
ceux-ci se prolongent, à l'Est, avec le plateau des Beni Mtir dont j'ai anté- 
rieurement décrit la structure (?). 

Le plateau d’Oulmès est constitué par un massif granitique affleurant 
sur une surface elliptique d'environ 5" à 10*" d’axes et entouré par une 
série schisteuse et calcaire très puissante. 

La masse éruptive est formée d’un granite à mica noir traversé par des 
filons de granulite à muscovite. Une auréole métamorphique de schistes 
micacés avec tourmalinites affleure, autour du granite, à une altitude 
moyenne de 1200". 


Une série sédimentaire paléozoïque se développe, de part et d'autre de l’axe grani- 
tique, en une succession puissante de schistes et de quartzites siluriens et dévoniens; 
de schistes, de grès et de calcaires zoogènes dinantiens, 

Des couches rouges formées de grès grossiers et d’argiles ferrugineux, parfois avec 
lits de gypse, invariablement accompagnées de roches volcaniques (porphyrites ou 
mélaphyres), représentent le Permo-Trias; elles surmontent, en discordance angulaire, 
la série paléozoïque. 


(1) On peut, grâce à l’appareil que je viens de décrire, et qui est si simple, décou- 
vrir, dans les chairs d’un blessé, l'emplacement exact des balles, des éclats métalliques, 
des esquilles osseuses, etc., et les atteindre chirurgicalement, par des incisions régu- 
lièrement et très exactement faites. Il est facile également, au point de vue médical, de 
suivre régulièrement les altérations et déformations pathologiques d’organes malades 
(cœur, foie, rate, artères, etc., etc.) et d'organiser leur traitement de visu. En méde- 
cine thermale ces clichés m'ont rendu d'énormes services. 

(2) Comptes rendus, janvier 1914. 
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Enfin, les dépôts néogènes du détroit Sud-Rifain se maintiennent, au Nord, à des 
altitudes inférieures à 500", venant buter contre le massif ancien. Ils recouvrent les 
plateaux surbaissés des Zemmour, d’abord continus jusqu’à la vallée du Bou Regreg, 
puis sous la forme de gour isolés, comme à Merzaga et au Nif el Gour. 

Près de Mâziz, sur la rive droite de l'Oued Tanoubert, affluent du Bou Regreg, ils 
débutent par un lit de poudingue qui est surmonté par des calcaires gréseux à Pecten 
Sarmenticius Goldf. et Pecten fraterculus (P. vindascinus Font.). Get horizon 
représente, soit un niveau élevé du Miocène moyen ou plutôt le Sahélien (Miocène 
supérieur); il se poursuit sur de grandes étendues et se montre recouvert, en appro- 
chant de la côte atlantique, par des grès ou des sables à Ostrea cucullata du 
Pliocène. 


Une néphélinite, caractérisée par des pheno CRÉAUS d’haüyne-noséane, 
d'ægyrine et d’augite ægyrinique, dans une pâte où abonde la néphéline 
avec les mêmes pyroxènes sodiques, se montre au nord-ouest du plateau 
d'Oulmès, notamment autour du djebel Mouichchen. 

Cette roche forme des lambeaux de coulées, avec tufs de projections, 
qui témoignent d'épanchements néogènes; on peut, en effet, faire remonter 
ces volcans néphéliniques au Pliocène, de même que les volcans basaltiques 
que j'ai signalés dans la vallée de l’Oued Tigrigra, chez les Beni Mür et les 
Beni Mguild (loc. cut.). 

Au point de vue tectonique, Le plateau d’Oulmès se trouve sur l’axe d’un 
anticlinal tracé, avec une direction Nord-Est, Sud-Ouest, dans la série 
paléozoïque. Le sommet de ce pli, décapé par l'érosion, laisse affleurer 
une ellipse granitique avec son auréole métamorphique. J’ai signalé un fait 
analogue au sud-ouest de cette région, chez les Zaër (‘}, et nous avons vu 
qu'à l'Est, chez les Beni Mguild, un pli anticlinal de même direction se 
montre dans les schistes et Les calcaires dinantiens. 

Dans l'intervalle, le capitaine Mascarel a observé, vers le Djebel Ahiane, 
à la limite orientale des Zaïan, une autre ellipse granitique formant amyg- 
dale dans un pli parallèle aux ddl premiers. 

Nous devons donc considérer la région accidentée qui nous occupe, ainsi 
que son prolongement chez les Beni Mguild à l'Est, comme appartenant 
au faisceau de plis de la chaine hercynienne que al signalé dans le pays 
Zaër. 

Je rappellerai, en outre, que nous avons vu cette chaîne carbonifère se 
bifurquer, au nord du pays des Chaouïa, en deux branches dont l’une, de 
direction armoricaine (N W:SE), est en grande partie effondrée sous les 


(*), Comptes rendus, t. 153, séance du 30 octobre 1917, p. 839. 
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eaux de l'Océan; tandis que l’autre, de direction varisque (NE-SW ), tra- 
verse le pays Zaër pour venir affleurer dans la région Zaïan qui fait l’objet 
de cette Note. 

On voit également, dans cette région montagneuse, des traces mani- 
festes de la pénéplaine qui a été formée, à la fin des temps primaires, par 
l’arasement de la chaîne carbonifère. Le plateau d’'Oulmès comme ceux de 
Tsal, de Ment, de Fourhal, de Mjilfa, etc., qui se trouvent à des altitudes 
variant entre 1100" et 1200", sont des témoins importants, séparés par de 
. profondes vallées, de cette surface de nivellement continental. 

La transgression des mers jurassiques, qui ont laissé d'importants dépôts 
chez les Beni Mtr, s’est vraisemblablement fait sentir du côté d'Oulmès; 
mais, ici, les sédiments secondaires ont été enlevés par une érosion tertaire 
qui a mis à nu le soubassement primaire et rajeuni la pénéplaine ancienne 
par le creusement de vallées encaissées, parfois profondes de plus de 600". 
Ce travail d’érosion a dû se prolonger durant la plus grande partie des 
périodes néogène et quaternaire; il a intéressé non seulement les terrains 
secondaires et paléozoïques, mais encore les appareils volcaniques édifiés 
vers la fin de l’époque pliocène. 

Enfin, il résulte de ce qui précède que la région accidentée d’Oulmès 
fait encore partie de la Meseta marocaine. Celle-ci s'étend bien dans le 
centre, ainsi que je l'avais présumé, jusqu'aux rives méridionales du détroit 
Sud-Rifain, formant bordure au Moyen Atlas, sur son revers nord-occi- 
dental. 


MÉDECINE. — Quelques points de l'étude expérimentale du typhus exanthé- 
matique. Note (‘) de MM. Cuarces Nicorze, G. Braxc et E. Coxseiz, 
présentée par M. Roux. 


L'application de mesures prophylactiques rationnelles, basées sur la 
connaissance du rôle du pou dans la transmission du typhus exanthéma- 
tique, en mettant fin aux épidémies saisonnières de la Régence, avait eu pour 
résultat de rendre impossible la continuation des études entreprises sur 
cette maladie à l’Institut Pasteur de Tunis. 

Si, après un intervalle de trois ans, uous avons pu les reprendre, c'est 
grâce aux circonstances qui ont amené à Tunis, le printemps passé, 


(!) Présentée dans la séance du 3 novembre 1914. 


C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 19.) 87 
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deux malades contaminés l’un au Maroc, l’autre en Algérie. En 1914 encore, 
la Tunisie est demeuré indemne. 

Nos recherches de cette année ont eu pour objet l’éclaircissement de 
plusieurs points obscurs ou discutés. 


Ï. ÉPOQUE À LAQUELLE LES POUX NOURRIS DE SANG INFECTIEUX DEVIENNENT VIRULENTS. 
— Ce point n’apparaissait pas clairement dans les observations antérieures : 
expériences fondamentales positives de transmission du typhus par piqûres 
de poux (Tunis, 1909 et 1910), les piqûres ayant été répétées pendant de 
nombreux jours successifs; preuves indirectes des auteurs américains (non 
infection des singes, mais immunisation), même objection; travaux confir- 
matifs d'Edm. Sergent, H. Foley et Ch. Vialatte (Alger, 1914), la date 
d'infection des poux n'étant pas, dans ces expériences, exactement connue. 

- Nous avons eu recours, pour fixer ce point, non aux piqüres, méthode 
incertaine, mais à l’inoculation de poux broyés (10 à 100; en général 40) 
et prélevés à des dates variables après le repas infectant. 


Poux d’un jour (c'est-à-dire nourris 24 heures auparavant sur un singe infecté). 
Deux expériences négatives : 1 singe ( ni infection, ni immunisation), 1 cobaye. 


Poux de 2 jours. — Unc expérience négative : 1 singe. 
. Poux de 2, 3 et 4 jours. — Une expérience négative : 1 singe (ni infection, ni. 
immunisation). 

Poux de 5 jours. — Deux expériences négatives : 1 singe, 1 cobaye. 

Poux de 6 jours. — Une expérience négative : 1 singe (ni infection, ni immuni- 
sation). 

Poux de 5, 6 et 7 jours. — Une expérience négative : 1 singe. 

Poux de 9 jours. — Une expérience positive : 1 singe. 

Poux de 10 jours. — Deux expériences positives : 1 singe, 1 cobaye. 

Poux de 9 et 10 jours. — Deux expériences positives : 2 singes. 


En résumé, sur 11 animaux d'expérience, 8 (6 singes, 2 cobayes), ino- 
culés avec des poux de 1 à 7 jours, n’ont pas été infectés, tandis que les 5 
(4 singes, 1 cobaye), inoculés avec des poux de 9 et 10 jours, ont contracté 
le typhus. 

Conclusion : Les poux ne sont pas infectieux avant le huitième Jour ; ils 
le sont, de façon constante, les neuvième et dixième. 


IT. ViRULENCE DES CROTTES DES. POUX NOURRIS DE SANG INFECTIEUX. — Nous 
avons réalisé sept expériences (inoculations péritonéales) : 
Un singe reçoit, pendant 14 jours, des crottes de poux nourris depuis 2 à 10 jours 


sur un singe infecté, résultat positif. 
Un cobaye reçoit, pendant 5 jours, des. crottes de 3 à 5 Jours : résultat négatif. 
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Un cobaye reçoit, pendant 5 jours, des crottes de 6 à 10 jours : résultat positif. 
Un singe et un singe recoivent, pendant 4 jours, des erottes de 3 à 5 jours : résultat 
négatif. ; 
Un cobaye et un singe reçoivent, pendant 3 jours, des crottes de 6 à 9 jours : 
résultat négatif chez le cobaye, douteux chez le singe. 


En résumé : deux résultats positifs, avec crottes de 2 à 10 jours et 6 à 
10 Jours; un négatif et un douteux avec crottes de 7 à 9 jours; quatre néga- 
tifs avec crottes de 3 à 5 jours. 

Conclusion : Les resultats sont les mêmes que pour les poux; les crottes, non 
infectieuses avant le huitième jour, le deviennent aux neuvième, dixième. La 
contamination par les crottes (grattage de la peau qu’elles souillent) peut 
dônc être aussi effective que la piqûre de l’insecte. Le microbe inconnu du 
typhus cultive peut-être dans l'intestin du pou. 


ET. INFECTION HÉRÉDITAIRE CHEZ LE pou. — Edm. Sergent et ses collabora- 
teurs ont apporté récemment un cas de transmission du typhus à l’homme 
par inoculation de /entes prélevées sur un typhique (‘). Cette observation 
nous a paru justiciable de deux objections : contamination possible de la 
surface de l’œuf par le sang d’une excoriation, contamination possible 
de cette surface par les crottes du pou (nous venons de démontrer que 
celles-ci sont virulentes). 

Nous avons repris les expériences de nos collègues algériens en inocu- 
lant, non point des lentes, mais de Jeunes poux, issus d’infectés. 

Première expérience. — Un singe reçoit 20 jeunes poux, nés à intervalles variables 
du repas infectant : résultat négatif (ni infection, ni immunité). 

Deuxième expérience. — Un autre singe reçoit 105 jeunes poux, dans les mêmes 
conditions : résultat négatif (ni infection, ni immunité). 


Dans nos deux expériences, portant sur les poux de seconde génération, 
nous n'avons donc pas constaté la transmission héréditaire. 


LV. MicrortoLocte pu rypaus. — Nous avons recherehé les formes bac- 
tériennes (coccobacilles) décrites par Edm. Sergent et ses collaborateurs (?) 
dans l’intestin de poux, nourris de sang exanthématique; sur 100 de ces 
insectes, prélevés en dehors de tout foyer épidémique, 5 pour 100 présen- 
taient des formes identiques en abondance. 


V. FiLTRABILITÉ DU VIRUS EXANTHÉMATIQUE CONTENU CHEZ LES POUX. — [l n’existe 
actuellement qu’une seule expérience positive de transmission du typhus 


1) Comptes rendus, 30 mars 1914, p. 964. 


(7) 
(2) Bull. Soc. de Biologie, 13 juin 1914, p. 101. 
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avec le filtrat du sérum des malades (Ch. Nicolle et collaborateurs, 1910). 
Nous nous sommes demandé si le virus contenu chez le pou ne filtrerait 
pas mieux. 

© Deux expériences, réalisées chez des singes avec le filtrat de 140 et 175 poux 


broyés de 9 et 10 jours, n’ont donné que des résultats douteux : pas d'infection, typhus 
tardif et abortif à l’inoculation d’épreuve. 


La filtrabilité du virus exanthématique demeure donc probable; on ne 
peut cependant la considérer comme absolument prouvée. La nature bacté- 
rienne de l’agent du typhus n’est donc point encore à rejeter. 


VI. QUELQUES POINTS TIRÉS DE LA SENSIBILITÉ DU COBAYE AU VIRUS EXANTHÉMATIQUE. 
— L'un de nous a démontré la sensibilité du cobaye au virus exanthéma- 
tique. Nos expériences de 1914 nous ont prouvé que cet animal était d’une 
commodité aussi grande que celle du singe pour l’étude de cette maladie. 
Nous avons réalisé, à l'heure actuelle, douze passages successifs sur cobayes 
et nous pensons bien conserver désormais le virus sur cet animal. Au 
dixième passage, le virus montre la même activité pour le singe qu’à 
l’origine. La rate est virulente chez le cobaye, comme le sang; pas davan- 
tage. On peut diminuer la résistance du cobaye et rendre chez lui la maladie 
un peu plus grave, en associant au virus un sérum hétérogène toxique 
(sérum d’anguille, couleuvre, etc.). 

Dans le sang et les organes des cobayes infectés, nous n’avons décelé la 
présence d’aucune forme microbienne. 


CHIRURGIE. — Contribution à l'étude du traitement du tetanos. Note de 
MM. Carsraun et CorniérioN, présentée par S. A. S. le Prince de 
Monaco. 


À la fin de sa remarquable Communication à l’Académie des Sciences le 
5 octobre dernier, le professeur Delorme disait : « Le chapitre de. la 
thérapeutique du tétanos déclaré et aigu reste toujours ouvert. Celui qui 
le clôturera aura bien mérité du Pays. Cette étude devrait concentrer 
l’attention des chercheurs, car le tétanos déclaré est aujourd’hui une 
calamité. » 

Rien n’est plus vrai, rien ne préoccupe plus le chirurgien des hôpitaux 
militaires que cette terrible complication dont il ne peut se débarrasser, 
malgré le déploiement de toutes ses ressources pourtant si puissantes de 
désinfection. 


! 
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C’est pourquoi nous avons cru intéressant de signaler à l'Académie les 
résultats de notre récente pratique encore bien modeste, mais cependant 
encourageante. 

Nous avons eu jusqu’à présent, à l'Hôpital complémentaire de Beausoleil, 
six cas de tétanos parmi le même contingent de deux cents blessés. Les 
deux premiers cas, traités par le sérum antitétanique et le chloral, se termi- 
nèrent par la mort en trois jours environ. L’insuccès de ce traitement nous 
engagea, le D' Corniglion et moi, à en essayer un autre pour les quatre cas 
qui suivirent d’ailleurs presque simultanément. 

Nos quatre malades présentaient des symptômes d’allure différente 
d'intensité modérée pour deux d’entre eux et très grande pour les deux 
autres. 

Nous décidämes d'employer pour tous la méthode de Baccelli (injections 
phéniquées), mais je résolus d'appliquer cette méthode seule aux deux cas 
modérés et de lui adjoindre, pour les deux autres très graves, les injections 
intra-veineuses de lantol ou rhodium colloïdal. A yant beaucoup employé 
le lantol dans ma pratique chirurgicale toutes les fois que je me suis trouvé 
en présence d’une infection grave, en ayant obtenu souvent d’excellents 
résultats, je pensai que ce médicament, capable à la fois d’agir sur les 
bacilles et sur les toxines, était parfaitement indiqué dans le tétanos et ne 
pouvait qu’ajouter son action à celle de l'acide phénique. 

Notre technique fut la suivante : 


Pour l'acide phénique, le D' Corniglion, qui voulut bien se charger des 
injections, adopta la formule indiquée par Grasset; la solution phéni- 
quée à +, au lieu de celle préconisée par Baccelli (solution à 3 ou 4 
pour 100). Il pratiqua à chaque malade une injection intra-musculaire 
quotidienne de 40°" au début. Cette quantité fut augmentée progressive- 
ment jusqu’à 70°", puis diminuée après amélioration nette des malades. 
A la fin du traitement, la solution à 1 pour 100 fut remplacée par la solu- 
tion à 2 pour 100, dont les doses furent naturellement moitié moindres. 

Pour le lantol, je pratiquai tous les jours, aux deux cas très graves, une 
injection intra-veineuse de 6%, jusqu’au moment où tout danger parut 
avoir disparu, c’est-à-dire pendant une huitaine de jours. 

Les quatre cas ainsi traités se sont terminés tous par la guérison. 

Le traitement a été très bien supporté tant pour le lantol que pour l’acide 
phénique. Il n’y a eu aucune action générale ni aucun trouble rénal. Le 
seul inconvénient à signaler a été un érythème avec induration succédant à 
l’usage de la solution à 2 pour 100, érythème vite disparu du reste. 
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L'amélioration s’est produite rapidement, amélioration d’ailleurs très 
légère d’abord, mais qui est allée en progressant régulièrement. 

* La guérison définitive a été obtenue en 15 et 20 jours pour les deux cas 
très graves et en 15 jours environ pour les deux plus légers. 

En résumé, la conclusion qui se dégage de ces résultats est la suivante : 

Les injections phéniquées seules ont guéri deux cas d'intensité moyenne. 

Les injections phéniquées combinées avec les injections intra-veineuses 
de lantol ont guéri deux autres cas très graves. Ici, la méthode de Baccelli 
aurait-elle suffi à elle seule? Quel a été l’appoint apporté par le lantol? H 
est difficile de le dire. D'autre part, l'application du même traitement à 
5 cas dans un service de Cannes, où la mortalité devenait considérable, 
a donné 5 guérisons. Cela fait en tout 9 guérisons sur 9 cas traités. 

Un plus grand nombre de faits pourra peut-être à l'avenir nous fixer à ce 
sujet. Quoi qu’il en soit, il nous a paru intéressant de signaler un moyen, 
en somme, simple et facile, qui nous a permis de sauver certainement la 
vie à des hommes dont plusieurs étaient menacés d’une mort rapide. 


OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 


19 Tétanos très grave, Injections phéniquées et injections intra-veineuses de 
lantol : guérison. — L.-M. Sergent blessé le 9 septembre à Bar-le-Duc, arrivé à 
l'hôpital Riviera le 13 septembre. 

Plaie en séton au pied droit, un petit orifice à la face dorsale relié à une vaste plaie 
de la face plantaire plus large qu’une pièce de 5f, plaie très infectée. 

Le 20 septembre, apparition du trismus et de la raideur de la nuque. Isolement. 
Injection de 4o°%° de sérum antitétanique. 

Le 21, accentuation du trismus, rire sardonique, dysphagie, dyspnée, sueurs pro- 
fuses, contracture des abdominaux, secousses convulsives, température 39°, état très 
grave. 

Injection intra-musculaire de 40% de la solution phéniquée à 1 pour 100; injection 
intra-veineuse de lantol, 6%; chloral en lavements. 

Ce traitement est continué les jours suivants : le lantol pendant 4 jours, les 
injections phéniquées pendant 12 jours. La dose est portée à 60°, puis diminuée, 

Amélioration au bout de 2 jours qui va en s’accentuant. Guérison le 7 octobre. 


2° Télanos très grave. Injections phéniquées et injections intra-veineuses de 
lantol : guérison. — B.J, Plaie en séton du pied gauche par balle ayant ricoché. 
Blessé le 8 septembre. | 

Le 21 septembre, trismus; 4o°%° de sérum antitétanique. 

Le 22, les contractures sont généralisées et les secousses apparaissent. Injections 
phéniquées pendant 15 jours, lantol pendant 10 jours. Pendant 3 jours, état excessive: 
ment grave, ensuite amélioration. Guérison le 15 octobre, 


” 
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3° Tétanos à forme de début modérée. Injections phéniquées seules : guérison. — 
R. M. Large plaie au mollet gauche par éclat d’obus. Blessé le 8 septembre. 

Le 20 septembre, trismus, raideur de la nuque. Sérum antitétanique. 

Le 22, dysphagie, gêne respiratoire, crampes dans les membres inférieurs. 

Le 23, début des injections phéniquées, continuées jusqu’au 5 octobre, de 4o°' 
à 6o°m?, 


Amélioration au bout de 4 jours. Guérison le 5 octobre. 


4° Tétanos à forme de début modérée. Infections phéniquées seules : guérison. — 
C. A. Blessé le 9 septembre. Vaste plaie du talon droit. Plaie du pied gauche. 
Enorme plaie du genou gauche. x 

20 septembre : début par trismus, raideur de la nuque, sérum antitétanique. 

21 septembre : accentuation du trismus, raideur de la nuque, des membres infé- 
rieurs, gêne respiratoire, sueurs profuses. Sérum antitétanique. 

22 septembre : début des injections phéniquées de 4o°"° à 60%, continuées jusqu’au 
5 octobre. Amélioration au bout de 4 jours. Guérison le 5 octobre. 


ZOOLOGIE. — Le mâle des. Dicyémides. Note (*) de M. Auc. Lamerre, 
présentée par M. Yves Delage. 


Il résulte de recherches que j’ai effectuées à la Station biologique de 
Roscoff (stalle belge Leo Errera), pendant les trois premiers mois de la 
guerre, que le mâle des Dicyémides n’est pas l’individu infusoriforme, 
comme on l’a admis jusqu'ici. | 

J'ai trouvé le mâle du Dicyema typus, parasite du Poulpe, et du Dicyema 
truncatum, parasite de la Seiche, dans ceux des individus nématogènes qui 
engendrent les rhombogènes. Les cellules germes antérieures de la cellule 
axiale de ces nématogènes donnent seules naissance à des rhombogènes ; 
toutes les cellules germes postérieures produisent au préalable des mâles 
plus ou moins nombreux. 

Chez Dicyema typus, les mâles se développent dans la cellule axiale qu'ils 
ne quittent pas, et leurs spermatozoïdes, très petits, s’échappent en tra- 
versant les cellules périphériques. 

Chez Dicyema truncatum, les cellules germes masculines émigrent pour 
constituer les mâles dans deux cellules périphériques renflées et dépourvues 
de cils vibratiles qui se trouvent à l'extrémité postérieure du nématogène; 
les spermatozoïdes, relativement grands, remplissent ces cellules et passent 
ensuite dans le liquide rénal du Céphalopode. 


(!) Présentée dans la séance du 3 novembre 1914. 
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Le mâle des Dicyema ressemble à l'individu infusorigène, c’est-à-dire à 
la femelle, mais il est bien plus petit, sa taille ne dépassant guère celle de 
la cellule germe qui lui donne naissance. Celle-ci subsiste telle quelle, son 
noyau se divisant en un noyau végétatif permanent et en un noyau repro- 
ducteur qui se multiplie pour donner plusieurs spermatogonies de chacune 
desquelles procèdent quatre spermatozoïdes. 

Le mâle est donc formé d’une unique cellule somatique qui est entière- 
ment comparable à la cellule axiale de l’infusorigène, c’est-à-dire à l'unique 
cellule somatique de la femelle. s 

Ces faits démontrent le parallélisme complet entre le cycle biologique 
des Dicyémides et celui des Orthonectides, car l'individu infusoriforme 
des Dicyémides ne peut pas être autre chose que la larve émigrante trans- 
mettant l'infection; les cellules flagellées que renferme l’infusoriforme sont 
des germes agames et non des spermatozoïdes. 

La réunion des Dicyémides aux Orthonectides en le Pise des Mésogo- 
riens est, pas conséquent, pleinement justifiée. 

Ces organismes sont évidemment des Métazoaires simplifiés par le para- 
sitisme; ils me paraissent devoir se rattacher à une catégorie de Vers 
sexués, probablement aux Dinophiliens. 


À 16 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures trois quarts. 


À,41hxS 


